
        
            
                
            
        

    
	CHAPITRE DIXIÈME

	Face au feu

	Au réveil d’Alamane, Karlius était parti avec ses fontes ne laissant derrière lui qu’une tablette de cire avec quelques mots tracés avec soin afin de lui faciliter la lecture.

	Le jeune esclave s’attabla et s’attela à la tâche :

	 

	Je pars 2 semaines.

	Travaille ton équilibre.

	Nous nous battrons à mon retour. »

	 

	« Comme d’habitude », conclut-il ; Karlius passait de trois à cinq jours au camp pour deux à trois semaines de patrouille. Pour une fois son maître lui donnait des instructions précises. Il s’habilla rapidement et partit pour l’entraînement avec sa tablette qu’il présenta à l’Oeng. Liniu la parcourut du regard et l’envoya se battre avec un groupe.

	 

	 

	La nuit régnait sur le camp drukhs endormi. Les sentinelles bâillaient. La somnolence les gagnait malgré les bruits inquiétants des créatures nocturnes. Dans la sinistre forêt, au-delà de l’enceinte de rondins de bois et du no man’s land, elles chassaient, se battaient et s’entredévoraient. Les nouveaux n’en dormiraient pas, mais les sentinelles, perchées sur des tourelles qui, de place en place, dépassaient juste assez de l’enceinte pour surveiller les alentours sans offrir de cible trop facile aux redoutables archers arvennes, vivaient ici depuis assez longtemps pour ne plus guère y prêter attention.

	L’homme bâilla derechef. Il s’étira pour repousser la torpeur qui l’envahissait. Il se leva, fit le tour de la plate-forme, à peine quelques pas pour se dégourdir les jambes.

	Il n’entendit pas le sifflement. Pas plus qu’il ne sentit la flèche empennée pénétrer son orbite, lui crever l’œil avant de s’enfoncer profondément dans son cerveau.

	Choqué, son compagnon se redressa et subit le même sort. Aussitôt une pluie de flèches enflammées s’abattit sur l’enceinte. Des pots de terre cuite suivirent. Ils se fracassèrent contre la muraille répandant leur contenu d’alcool pur qui s’embrasa au contact des flèches. Les flammes bondirent à l’assaut du ciel, ronflant et rongeant avec voracité le bois sec.

	Une tourelle située un peu plus loin donna l’alarme. La cloche de bronze résonnait à travers le camp, sonnant le branle-bas de combat.

	Les soldats jaillissaient des longues tentes, bouclaient leur plastron en catastrophe, dégainaient leur glaive et brandissaient leur bouclier rond d’un même mouvement. Ils se précipitaient vers les flammes alors qu’à l’opposé du camp, les Arvennes vicieux abattaient leurs énormes haches d’acier sur les rondins sans surveillance. Ils percèrent sans mal la défense pathétique puis se ruèrent dans le camp.

	Tiré de son sommeil par la cloche tonitruante, Alamane émergea avec difficulté. Il repoussa les rideaux pour regarder dehors et aperçut les flammes au-dessus des roulottes. Hébété, il demeura un temps à regarder le ballet merveilleux des couleurs rougeoyantes avant de comprendre que le camp subissait une attaque. Sachant qu’il ne serait d’aucune utilité contre les brutes assoiffées de sang tant qu’il ne maîtriserait pas son équilibre ; il choisit d’aider à lutter contre l’incendie, car, si celui-ci atteignait les tentes, tout le camp de toile et de bois partirait en fumée !

	Il enfila sa tunique et laça rapidement ses sandales avant de se précipiter à l’extérieur. Il courut jusqu’à la palissade en feu. Et ne l’atteignit jamais. Déjà des flammèches transportées par le vent avaient touché une tente qui flambait. Les flammes affamées bondissaient d’un toit de toile à l’autre.

	— Hé, toi, là, l’esclave !

	Alamane s’arracha à la fascination qu’exerçait sur lui la tempête de feu.

	Il aperçut un Oeng qui distribuait ses ordres à la ronde et le fixait en cet instant.

	— Oui, Maître

	— Prends un seau et remonte la chaîne.

	Alamane s’aspergea copieusement du liquide glacé puisé à même la citerne montée sur roues, avant de remplir un seau tendu par un soldat et de remonter la file d’esclaves. Il se retrouva rapidement en première ligne face aux flammes ronflantes qui brandissaient vers lui leurs bras avides. Il lança le contenu de son récipient et recula. Autant souffler dessus. Il se débarrassa de son seau vide et se saisit du plein qu’on lui tendait. Il recommença encore et encore son travail inutile et dangereux alors qu’en retrait, prudemment à l’abri, les soldats démontaient les tentes épargnées par le feu pour éviter qu’il ne se propage.

	Les Drukhs considéraient les esclaves comme quantité négligeable et n’hésitaient pas à les sacrifier. Ils leur confiaient les tâches les plus ingrates et les plus dangereuses ; aussi formaient-ils les extrémités les plus proches du danger des chaînes de seaux.

	Alamane toussait et pleurait, la gorge et les yeux envahis de fumée. Les poils de ses bras et ses sourcils roussissaient et se consumaient sur son visage. Aveuglé, il rata un récipient qui se renversa sur ses sandales. La fraîcheur le mordit. Un frison de glace lui remonta le long de l’échine, atténuant la sensation de brûlure. Il ramassa l’ustensile de bois et le renvoya vers l’arrière. Il jeta le suivant sur les flammes, mais s’arrosa la tête avec le troisième.

	— Reculez !

	Il voulut obéir, mais trébucha sur une cnémide oubliée et s’étala.

	— Laissez-le, le vent rabat le feu. Fuyez !

	Il essayait de se relever lorsque la fournaise le rattrapa. Il ouvrit la bouche pour hurler qu’il était encore vivant, mais l’âcre fumée noire emplit ses poumons noyant les mots dans une effroyable sensation de brûlure et d’étouffement qui étrangla même sa toux. Une épouvantable odeur de chair grillée emplit ses narines comme en ce jour funeste où les forgerons l’avaient marqué. La même souffrance ravagea son corps. Luttant de toutes ses forces contre la douleur et la nausée, il se releva, trébucha et courut. Un obstacle imprévu le jeta à nouveau à terre. Il perdit connaissance lorsque sa tête heurta le sol.

	 

	 

	L’odorat fut le premier de ses sens à le tirer de son sommeil. Des effluves familiers quoique peu agréables lui chatouillèrent les narines. L’esprit embrumé, Alamane ne parvint pas à les identifier. Il se rendormit.

	À son second réveil, il flottait. Des sons étranges et déformés lui parvenaient. Il ne les reconnut pas. Il se rendormit.

	Il se sentait bien. Une douce musique enchantait ses oreilles. Un liquide suave lui coulait dans la bouche et il le but avec plaisir. Il sombra dans l’inconscience plus qu’il ne se rendormit.

	Le murmure insistait et le perturbait. Il voulut bouger, mais son corps ne lui appartenait plus. Il voulut se plaindre, mais sa voix refusa de lui obéir. Il supporta son calvaire un temps puis se dilua dans l’espace en signe de protestation.

	L’infirmerie ! Bien sûr, pourquoi ne l’avait-il pas reconnue immédiatement ? Cette odeur de sang et d’onguents n’existait que là.

	Enfant, il nageait souvent dans un lac proche de l’auberge de ses parents. En cet instant, il avait l’impression de flotter à sa surface, les yeux clos sous le soleil et le corps aussi immobile que possible.

	Sur ses lèvres, le baiser glacé de son maître l’apaisa. Il aimait son contact sans encore vraiment oser se l’avouer. Pourtant en son for intérieur, il admettait son attirance pour ce jeune homme intelligent qui veillait sur lui.

	Le soleil brillait si fort qu’il lui chauffait la peau sans que l’eau parvienne à le rafraîchir.

	— Al.

	Un nom qu’il connaissait.

	Un étrange breuvage coula dans sa gorge. Il déglutit et avala.

	Il repéra un cycle dans les évènements : il avait chaud, trop chaud puis des bruits inconnus lui parvenaient, alors on lui versait une décoction dans la bouche et il sombrait à nouveau.

	— Al ?

	Il soupira.

	Des mains le manipulèrent. Elles le bousculaient et il se plaignit. Un faible filet de voix franchit ses lèvres.

	— Al ?

	Quelque chose de dur et de froid lui écrasa les lèvres. Incapable de repousser l’objet, il sentit un liquide épais et chaud, très différent de celui auquel il s’était habitué, envahir sa bouche. Il identifia une soupe de légumes et se découvrit un appétit féroce.

	— Al ?

	Quelqu’un lui parlait. Il ne comprenait pas tous les mots et ceux qui lui parvenaient mis côte à côte ne voulaient rien dire. Il s’endormit.

	— Al ?

	Le jeune esclave ouvrit les yeux. Ce qu’il vit le surprit : un plancher à la propreté douteuse. Il cligna plusieurs fois des paupières, pour accommoder sa vision, mais l’illusion refusa de se dissiper.

	Un visage inquiet apparut dans son champ de vision. Une main s’agita devant son nez.

	— Ça va ? Tu es conscient ?

	— Hum.

	L’infirmier Publium, spécialiste des potions, le dévisageait.

	— Apparemment, tu es conscient. Est-ce que tu comprends ce que je te dis ?

	Il hocha vaguement et douloureusement la tête avant de se reprendre, mais son traditionnel « Oui, Maître » ou plus exactement « Oui, Sei » resta coincé en cours de route.

	— Oui, bon. Écoute-moi bien. Je vais parler doucement avec des mots simples. Tu te souviens de l’incendie ?

	Il hésita. Un incendie. Oui, il se souvenait de l’alarme. Il avait intégré une chaîne de seaux.

	Il acquiesça donc.

	— Bien. Tu as eu un accident. Tes cheveux ont pris feu ainsi que ta tunique. Par chance, tu as réussi à sortir de la fournaise et on t’a évacué. Tu comprends ?

	— Hum.

	— Tes sourcils et tes cheveux ont entièrement brûlé. Tu souffres de blessures légères au front et aux bras. Rien de dramatique, tu n’en garderas sans doute pas de trace. En revanche, tes épaules sont salement amochées et ta marque d’esclave est endommagée et là, tu auras des cicatrices pas jolies à voir. Tu dois rester couché sur le ventre jusqu’à la fin de la cicatrisation. Jusqu’à présent je t’ai assez drogué pour que tu ne sentes rien, mais je ne dois pas continuer ainsi sinon tu risques de perdre la tête définitivement. Je vais devoir commencer le sevrage et du coup la douleur va revenir.

	Le responsable des potions marqua une pause dans l’espoir que son message atteigne la compréhension de l’esclave, mais le vide dans son regard ne s’anima pas.

	— Je voulais juste te prévenir. Si… Quand tu auras mal, dis-le-moi. Je changerais tes compresses.

	Alamane s’endormit avant la fin de sa phrase.

	 

	 

	Deux semaines après l’attaque dévastatrice des Arvennes déchaînés, les réparations se poursuivaient. Plus du quart de la double enceinte avait succombé aux flammes et une autre généreuse portion, sous les assauts des formidables haches à double tranchant. Les barbares avaient envahi le camp alors que toutes les troupes combattaient le feu. Ils avaient provoqué un carnage sans précédent tant en hommes qu’en matériel. Le ravitaillement sur pied aussi avait souffert. Ils avaient massacré les bœufs et provoqué la fuite des volailles et des chevaux. Afin de ne pas gaspiller toute cette viande, il avait fallu débiter et saler les bêtes abattues, privant le camp de main d’œuvre pour les travaux de déblaiement des ruines, mais, malgré leurs efforts, la nourriture ne se garderait guère. En les privant de leur bétail, les autochtones espéraient les contraindre à chasser et par conséquent à s’aventurer par petits groupes en forêt. Des petits groupes fragiles et terriblement exposés à leurs flèches meurtrières. Si la prochaine caravane de ravitaillement ne se dépêchait pas, il ne leur resterait que deux alternatives : mourir lentement de faim ou rapidement sous les flèches.

	En attendant, on colmatait à la va-vite, de crainte que les barbares ne profitent des brèches pour revenir achever le travail. Heureusement que la plupart des soldats patrouillaient, car il ne restait pas assez de tentes intactes pour héberger tout le monde.

	À l’abri de l’infirmerie, Alamane ne se souciait ni de pénurie alimentaire, ni d’espace libre où dormir, ni même du manque de sécurité du camp. Pas encore remis de ses brûlures, il subissait le contre coup du sevrage. Et comme si son mal-être physique ne suffisait pas à occuper ses journées, voici que le Therapeun Évrius responsable des lieux, parlait de lui refaire sa marque endommagée non seulement par sa lutte pour l’éviter, mais également par la cicatrice cloquée qui peu à peu recouvrait ses épaules et son dos. L’angoisse le rendait malade. Il ne mangeait plus et vomissait le peu qu’il parvenait à avaler s’attirant ainsi les foudres de Publium qui veillait sur son apprentissage depuis son premier jour.

	— Tu dois manger, si tu veux guérir !

	L’adolescent ne répondit pas. Même lorsqu’il parvenait à avaler quelque chose, la nourriture se transformait en plomb dans son estomac. Il ne la digérait pas. Elle le perturbait jusqu’à ce qu’il s’en débarrasse. À chaque fois qu’il croisait le Therapeum Évrius, il détournait le regard de crainte de ne pas se maîtriser et de le frapper. Depuis qu’il s’entraînait quotidiennement au maniement des armes, il se découvrait avec stupeur des velléités de violence jusqu’alors inconnues. Désormais, il serrait souvent les poings lorsque ses condisciples se moquaient de lui alors qu’il les ignorait et les craignait auparavant. Il avait ramené cette violence contenue à l’infirmerie où la cruauté du médecin bien décidé à le torturer le révoltait. Il était esclave. S’il frappait un homme libre, on l’abattrait comme un chien enragé. Alors pour rester en vie, il évitait le Therapeum. Il gardait un profil bas. Depuis qu’il était à nouveau en état de marcher, il se réfugiait auprès de son mentor derrière la longue table des préparations et donnait un coup de main pour ne plus songer à ce qui l’attendait.

	Marqué !

	Encore…

	Ils attendaient sa guérison pour frapper, alors rien d’étonnant à ce qu’il se sente si mal, jour après jour depuis qu’il avait retrouvé sa lucidité. Heureusement pour lui son manque d’appétit l’empêchait de retrouver la forme. Tant qu’il restait faible, il ne craignait rien.

	En attendant de retomber dans les griffes de ses tortionnaires, il cultivait l’art de la discrétion sous la grande toile de tente, ce qui relevait du défi, car il était le seul à se promener torse nu. En effet, même le plus délicat des tissus lui donnait l’impression de lui arracher la peau. Au milieu des médecins et des infirmiers en blouse, il ne passait pas inaperçu.

	Il tournait le dos à l’entrée lorsque l’homme arriva. Ce dernier balaya la salle du regard. Déçu de ne pas y trouver ce qu’il cherchait, il se rabattit sur le premier infirmier qu’il croisa.

	— Où se trouve Alamane ?

	Son interlocuteur haussa les épaules :

	— Connaît pas…

	Il rectifia sa position dès qu’il identifia les volutes d’argent sur le plastron. Trop tard ? Karlius le foudroya du regard et le pauvre craignit de finir dans l’une de ces geôles que l’on préparait pour les Arvennes si d’aventure on parvenait à en capturer.

	— Et bien, renseigne-toi. Et vite !

	— Tout de suite.

	Il déguerpit.

	Karlius patienta près de l’entrée, fouillant les lits du regard et redoutant de découvrir son esclave sur l’une de ces couches. De retour au camp depuis le matin, il n’avait guère été surpris de ne pas trouver l’adolescent dans la roulotte. Il le pensait à l’entraînement. En ne le voyant pas revenir avec la nuit, il avait commencé à se poser des questions. Une rapide visite à l’oeng Liniu avait transformé son étonnement en appréhension. Le vieil homme ne l’avait pas vu depuis le dernier assaut barbare contre le camp et ne s’était pas inquiété outre mesure. Après tout, il le payait pour lui apprendre à se battre, pas pour le surveiller.

	Énervé par son entrevue avec le Maître d’armes, Karlius avait alors gagné l’infirmerie, dernier point de chute du garçon. Pourtant il lui avait ordonné de se concentrer sur ses cours d’escrime, que venait-il donc faire ici ? Même si l’attaque surprise sur le camp avait causé beaucoup de dégâts et de blessés, Alamane devait obéir à Karlius et non se précipiter à la botte des médecins dès qu’ils le sifflaient. Quand donc comprendrait-il à qui il devait obéir ?

	— Ruir… ?

	Il revint sur terre et jeta à l’infirmier un regard qui lui fit regretter d’être né.

	— Oui.

	— L’esclave que vous cherchez se trouve au fond de la tente, près de la table des préparations. Vous le reconnaîtrez facilement, il ne porte ni blouse, ni tunique.

	Karlius cacha sa surprise le temps que l’homme disparaisse. « Ni blouse, ni tunique ! » Allait-il donc nu ? Qu’est-ce que c’était encore que cette histoire ?

	Au soulagement de l’avoir retrouvé se mêlait désormais l’agacement et la colère. Tous ces sentiments s’évaporèrent lorsqu’il l’aperçut, torse nu comme on le lui avait indiqué. Il dissimulait son intimité sous un simple pagne, une espèce de jupe de toile nouée autour de la taille. Plus maigre encore qu’au jour de leur première rencontre, ses os saillaient sous sa peau recouverte d’un effroyable entrelacs de cicatrices, de la nuque jusqu’au milieu du dos. On l’avait rasé récemment et un très fin duvet brun ombrait son crâne exposé.

	Karlius demeura interdit. Il regardait Alamane, choqué et incapable du moindre geste. Autour de lui, les bruits de l’infirmerie et les râles des blessés se fondaient en un murmure indistinct. Les bras ballants, il l’examinait. Ses yeux suivaient les marques entremêlées sur ses épaules. Des brûlures. Un incendie avait détruit un tiers du camp. L’avait-il combattu ? Pourquoi ? Il aurait dû être à l’abri dans le chariot ou auprès de Liniu.

	Sans s’en rendre compte, sa main était venue se poser sur le bras de l’adolescent. S’il avait douté de son identité jusqu’à cet instant, il reconnut sa façon de se crisper et de lâcher tout ce qu’il tenait ; une fâcheuse habitude qu’il avait perdue au fil des mois en sa compagnie. En revanche, Karlius ne pensait pas lui arracher un cri de douleur. Le gosse se dégagea brusquement et se retourna d’un même mouvement. Dès qu’il le vit, il se jeta dans ses bras en pleurant.

	Surpris et complètement dépassé par sa réaction, Karlius ne savait plus que faire. Il enlaça son amant avec d’infinies précautions, craignant de le blesser à nouveau. Il aurait aimé le serrer contre lui, mais craignait de le blesser à nouveau. Il aurait aimé le bercer comme un enfant. Il se contenta d’attendre qu’il se calmât et tenta de s’écarter. Il le relâcha.

	Inspirant un grand coup pour retrouver son aplomb, Alamane tenta de parler. Il échoua. De toute façon, son maître l’en empêcha en lui posant un doigt autoritaire sur les lèvres. Au même moment, le chef de l’infirmerie principale apparut à leurs côtés.

	— Ruir Karlius, justement je vous attendais.

	— Therapeun Évrius.

	— Je me permets de vous signaler que la marque de votre esclave a été endommagée lors de l’incendie. Je vous propose de profiter de sa présence ici parmi nous, pour la refaire sous contrôle médical.

	Une fureur sans nom s’empara de Karlius.

	— Triple crétin ! Vous ne trouvez pas qu’il est assez brûlé comme ça pour vouloir lui infliger une marque !

	— C’est la loi. Tout esclave doit porter une marque visible et identifiable.

	N’y tenant plus, Karlius lui balança son poing en plein visage. Foudroyé sur place, le docteur s’effondra, assommé. Saisissant son amant par la main, Karlius quitta les lieux si vite que l’adolescent trébuchait à sa suite. Il ne le laissa pas tomber. Chaque fois, il le redressa brutalement. Arrivés au chariot, il le poussa à l’intérieur et l’obligea à s’asseoir sur le lit. Secouant un doigt sous son nez, il lui ordonna, criant presque :

	— Je t’interdis formellement de remettre les pieds là-bas. Tu m’entends. Pour l’instant tu restes ici et tu ne bouges sous aucun prétexte. C’est clair ?

	Terrifié, l’esclave acquiesça.

	Trop énervé pour se contenir, le Ruir ressortit.

	Pour une fois, Alamane apprécia la solitude. Les colères de Karlius étaient rares, mais effrayantes. Heureusement qu’il choisissait le plus souvent d’aller se calmer à l’extérieur, car il le soupçonnait d’avoir recours à la violence pour y parvenir. L’état du médecin à leur départ le confirmait.

	Alamane se leva. Il refit le lit laissé à aérer depuis plusieurs jours et se lava. Il finissait de ranger les vêtements abandonnés par son maître lorsque celui-ci franchit à nouveau le seuil. Karlius brandissait un parchemin comme une arme. Il le posa sur la table avec une lueur de triomphe dans le regard.

	— Lis-moi ça !

	Soulagé de le retrouver de bonne humeur, Alamane prit le document et s’assit sur l’une des chaises avant de commencer sa lecture laborieuse et hésitante à voix haute :

	« Il est conclu par le présent acte, la cession de l’esclave connu sous le nom d’Alamane de la Glorieuse Armée Impériale, au ruir Karlius. »

	Suivait un nombre impressionnant de cachets et de signatures.

	— Et voilà ! triompha Karlius. Désormais tu m’appartiens de plein droit. Tu ne dois plus rien à l’armée. Tu ne serviras plus ni à l’infirmerie, ni aux cuisines. Personne ne pourra plus rien te demander. Plus question d’aller risquer ta peau à combattre le feu ou les Arvennes. Tu n’obéis plus qu’à moi et ne rends compte de tes agissements qu’à moi. Est-ce clair ?

	Ému, Alamane roula le parchemin avec soin. Dans les faits, depuis son asservissement, il n’avait encore jamais appartenu à qui que ce soit, ni été cédé. Il en ressentait une impression mitigée : peur, colère, humiliation et reconnaissance. Un curieux mélange. Il opta pour la gratitude, car elle satisferait son « propriétaire. »

	Il leva donc la tête pour le remercier et tomba nez à nez avec Karlius qui l’empêcha de parler d’un doux baiser. Sa main caressait sa tête rasée. Elle descendit le long du visage, longea la mâchoire et s’empara de son menton pour l’attirer plus près. Leurs bouches se scellèrent à nouveau. Leurs langues entamèrent un ballet lent et suave.

	Alamane y puisa du réconfort. Il relégua l’acte de vente dans un recoin obscur de son esprit et l’y oublia.

	Le jeune homme s’écarta. Il dévisagea son amant :

	— Tes cheveux, tu vas les garder comme ça ou les laisser repousser ?

	Alamane se passa la main sur le crâne où un fin duvet perçait.

	— Je ne sais pas. Au début, ça me gênait, mais maintenant je m’y suis habitué.

	Karlius grimaça.

	— Je n’ai pas l’intention de m’y habituer. Ça pique et ça ne te va pas du tout.

	— Alors je les laisserai pousser.

	— Tu as tout intérêt.

	Il se pencha pour l’embrasser.

	Un coup sec heurta la porte.

	Le Ruir se releva avec un soupir exaspéré. Il tança violemment l’esclave venu leur apporter leur repas et lui claqua la porte au nez.

	— À table, lâcha-t-il exaspéré en jetant plus qu’en posant le plateau sur la table.

	Ils mangèrent en silence et Alamane se coucha durant la toilette de Karlius. Sur le ventre et au-dessus des couvertures, car il ne supportait pas le contact des draps sur ses épaules encore sensibles, il attendait avec impatience et appréhension son compagnon.

	Le Ruir s’allongea sur le bord, lui tourna le dos et s’endormit.

	 

	 

	Le lendemain, le Ruir vaqua à ses occupations, abandonnant le jeune esclave à son ennui. En échange, il lui consacra la journée suivante. Ils paressèrent, lurent et burent un peu trop. Alamane prenait goût à leurs journées passées côte à côte dans l’intimité de leur chariot de campagne. Quelques baisers sans arrière-pensée. Des caresses impertinentes. Rien de sérieux. Toutes choses agréables. Simple badinage jusqu’au soir.

	— Je repars demain pour trois bonnes semaines et peut-être davantage. Nous partons vers le sud. La zone est normalement sécurisée nous devrions donc rencontrer de problèmes.

	Karlius savoura une gorgée de vin chaud aux épices. Incroyable ce qu’Alamane pouvait faire avec une mauvaise piquette et quelques herbes !

	— Inutile de te préciser que tu es assigné à résidence ; pas question que tu sortes d’ici, même pour la lessive ou les corvées d’eau. J’ai donné des instructions très précises pour que des esclaves du camp s’occupent de tout. Toi, tu dors et tu guéris. Oublie l’entraînement tant que je ne t’estime pas prêt. Profites-en pour améliorer ta lecture. Tu es cloîtré ici et il y a des livres plein le buffet, tu n’as donc rien de mieux à faire.

	— Pourquoi est-ce si important, Maître ?

	Le jeune Drukhs haussa les épaules :

	— Cette guerre ne durera pas éternellement. Un jour nous rentrerons à Rampolis et ce jour-là un esclave sachant lire me sera beaucoup plus utile qu’un petit paysan inculte.

	Il le regarda.

	— Ou un bon cuisinier.

	Alamane sourit. Il apprendrait à lire.

	Dans les jours qui suivirent le départ de Karlius, l’adolescent s’ennuya ferme. Il avait l’impression d’être de retour dans sa cellule. Il s’astreignait à décrypter plusieurs pages malgré le peu d’attrait des ouvrages et la présence de termes complexes et inconnus ; ils traitaient de stratégies militaires, de voies d’approvisionnement ou de géopolitique. Ils parlaient de lieux et d’hommes inconnus du Sicite. Ils ne l’intéressaient pas le moins du monde aussi ses pensées se mirent-elles à vagabonder. Il songeait à Bah-lor. Sa situation actuelle était similaire à celle du Yomuro lors de leur rencontre et il se demandait comment il occupait ses journées lorsque le ruir Bronius patrouillait et surtout ce qu’il était devenu après son enlèvement. Il ne pouvait qu’espérer que les Arvennes l’aient tué rapidement et sans souffrance.

	Lassé par un énième rapport circonstancié d’une bataille, Alamane sortit sur la petite terrasse abritée devant la porte de la roulotte et s’assit sur les marches pour profiter d’un peu d’air frais et de soleil. Le solstice d’été approchait à grands pas et la chaleur l’accompagnait. Enfin !

	Il profitait de l’instant présent lorsqu’il aperçut une silhouette familière se diriger vers lui. Aussitôt il se précipita à l’intérieur. Il achevait de préparer sa trousse de premiers soins quand Karlius entra, un bras en écharpe et un joli coquard en prime.

	— Salutations, Alamane.

	— Salutations, Maître.

	Incapable de marcher plus longtemps, le soldat blessé s’effondra sur une chaise et son esclave se plaça face à lui. À l’aide d’une paire de ciseaux de bronze, il coupa les pansements de fortune, posés à la va-vite et trop serrés autour du bras et de la cuisse. Il examina les plaies et s’attaqua aux soins.

	— Ça va faire mal, Maître, prévint-il.

	— Je te soupçonne d’y prendre un malin plaisir.

	Karlius serra les dents sur le dernier mot qui sortit tronqué. Alamane incisait sur le bord de la plaie et du pus suinta. Nettoyer causerait de grandes souffrances. Mieux valait détourner l’attention de son patient.

	— Que s’est-il passé ?

	— Tu veux mon rapport ?

	Il lui sourit. Aucun esclave ne se permettrait de réclamer cela, pourtant le jeune homme se prêta au jeu.

	— Eh bien, sache, tout d’abord que la zone sud est loin d’être pacifiée ! Les Arvennes y pullulent. Ils nous ont harcelés sur tout le trajet. Pas d’attaque franche, non. Ce mot ne fait pas partie de leur vocabulaire, juste des flèches et même des cailloux sortant de nulle part. Aïe !

	— Désolé.

	Il poursuivit comme si de rien n’était et Alamane acheva de nettoyer la plaie peu profonde.

	— J’ai perdu la moitié de mes hommes et l’autre moitié est blessée. Le pire dans tout ça, est que nous n’avons pas vu l’ombre d’un sauvage pendant plus de trois semaines.

	Alamane passa le fil dans le chas de l’aiguille avec difficulté. On n’y voyait pas grand-chose dans le chariot.

	— Enfin, il y a deux jours, la chance nous a souri. Nous sommes tombés sur une dizaine d’Arvennes en embuscade. Ces sauvages guettaient la caravane de ravitaillement et nous leur sommes tombés dessus à revers.

	Il ne le dit pas, mais toute la haine ressentie en cet instant transparaissait dans sa voix. Frustrés au-delà de toute expression, ses soldats avaient libéré toute leur rage dans ce combat.

	— Enfin, nous tenions notre revanche !

	Il inspira brusquement sous le coup de la douleur.

	— Désolé.

	— Ils ont fui, bien sûr. Nous n’avons réussi qu’à en abattre trois, mais cette fois nous avons ramené un prisonnier vivant, triompha-t-il. Une fichue tête de mule qui n’a pas prononcé un mot durant le trajet. Bronius est déjà en train de l’interroger. Mais il n’en tirera rien. Ces sauvages ne parlent aucune langue civilisée. Je ne sais même pas s’ils possèdent un langage articulé. Impossible de communiquer avec eux. De toute façon, il va se laisser mourir comme les autres. D’ici une semaine, son cadavre pourrira dans sa cellule.

	» Tu as fini ?

	— Presque. La cuisse est propre. Je refais le pansement et j’ai fini.

	Un soupir échappa au blessé.

	— La plaie du bras est superficielle et déjà en voie de cicatrisation. Je lave et je panse. Rien de plus. Vous ne sentirez rien.

	Il officia rapidement. Conscient de l’état d’énervement et de frustration de son maître qui s’était enflammé au fil de son récit, Alamane profita de ce qu’il se trouvait derrière lui pour rattacher son écharpe, pour tenter un massage. Il avait souvent vu sa mère détendre son père par ce moyen lorsque la journée avait été particulièrement chargée. Il retrouva vite les gestes. Sous ses doigts, les muscles tétanisés s’assouplissaient peu à peu. Le silence changea de texture. Plus paisible.

	Quand il cessa, les mains endolories, Karlius ne bougea pas. Il le contourna et constata que son maître dormait à poings fermés. Amusé, il récupéra une couverture sur le lit et l’enveloppa pour qu’il ne prenne pas froid. Il s’installa sur le lit pour le regarder dormir. Il aurait pu le coucher, mais craignait de le réveiller en le touchant.

	Le soir tombait lorsque le Ruir se réveilla. La sieste l’avait reposé et ils passèrent à table dans le calme. Aucun n’avait envie de parler aussi se couchèrent-ils en silence dès que la dernière bouchée eût disparu. Karlius ouvrit les bras et Alamane s’y nicha. La tête au creux de son épaule, il profitait de sa chaleur sans oser le moindre geste. Karlius l’enlaçait. Il chuchotait à son oreille.

	— J’ignorais tes talents de masseur. Où as-tu appris ça ?

	— Nulle part, Maître. C’était mon premier. Content qu’il vous ait plu.

	Karlius le serra plus étroitement. À bien y réfléchir, il ignorait tout de son compagnon. Il lui avait si souvent demandé de se taire aux premiers jours de leur cohabitation, qu’aujourd’hui il n’osait plus lui demander de parler. Il tenta de l’y inciter.

	— Qui t’a montré comment procéder ?

	— Personne. Je…. Ma mère détendait mon père de cette façon.

	Karlius lui passa la main dans les cheveux. Ils manquaient encore de souplesse, car ils ne dépassaient guère le centimètre. Pourtant il en apprécia la douceur.

	— Les tiens de manquent ?

	— Les miens sont morts.

	Fin de la discussion.

	Et Karlius se traita mentalement d’imbécile. Le gosse n’avait que quatorze ans ; bien sûr que ses parents lui manquaient ! Ignorant comment rattraper sa bévue, il l’étreignit et posa sur son front un baiser chaste. Alamane lui répondit sur le torse, le seul espace à sa portée. Ils avaient tous deux plus besoin de réconfort que de sexe et il ne se passerait rien de plus ce soir-là.
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